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par Gratianne Daum

L’évènement incontournable 
de la mi-hiver à Vancouver, 
le festival international du 
spectacle vivant PuSh, est 
de retour du 20 janvier au  
6 février. Avec une program-
mation cette année mettant 
l’accent sur les artistes du 
pays, échange avec la choré-
graphe canadienne décrite 
par l’industrie comme une 
« art-iviste fortement enga-
gée socialement », Mélanie 
Demers, qui présente sous 
sa compagnie Mayday La 

(et) de dire qu’on partage tous le 
bordel dans lequel on est ». 

Dans Cette merde qui nous 
entoure, la chorégraphe voyait 
une référence à l’état du monde 
mais faisait aussi écho à un 
contexte particulier. « On a créé 
La Goddam Voie lactée en pleine 
pandémie, un peu à la suite 
d’une deuxième ou d’une troi-
sième vague de dénonciation Me 
Too à Montréal, en plein soulève-
ment de Black Lives Matter, donc 
il y avait beaucoup de tensions 
sociales. C’était très chargé col-
lectivement et politiquement », 
se souvient-elle. Voir « PuSh Fest » en page 2

combattre l’impact social des  
restrictions sanitaires. 

Chercher à comprendre  
et donner un sens 

« Rien ne me sépare de la merde 
qui nous entoure ». Cette cita-
tion de Virginie Despente décou-
verte par hasard par la choré-
graphe a saisi cette dernière et a 
quelque peu marqué le début du 
cheminement vers ce qui est au-
jourd’hui La Goddam Voie Lactée :  
« J’ai trouvé ça tellement fort et 
puissant. Je trouvais ça telle-
ment beau parce qu’elle ne s’ex-
clut pas de la merde qui l’entoure 

Et ce contexte qu’elle consi-
dère malgré tout global, elle a 
choisi de le retranscrire non pas 
avec une pièce sur les femmes, 
tient-elle à préciser, mais plutôt 
« par le truchement d’un filtre 
féminin en plongeant dans le 
psychisme féminin ». C’est pour-
quoi aucun homme n’a fait partie 
de l’équipe, ce qui n’est pas com-
mun à la lecture de son CV. 

« Une création et un processus 
très guérisseurs » 

« Nous ne sommes rien d’autre 
que des promesses en cinérama. 

Goddam Voie Lactée, une créa-
tion qui casse les codes de la  
danse contemporaine. 

Nombre de créations culturelles 
présentées ces derniers mois et 
probablement dans les mois à 
venir sont nées ou sont liées à un 
contexte pandémique lourd. Il 
en va de même pour La Goddam 
Voie lactée, quoique l’élément 
déclencheur soit pour le moins 
incongru pour un spectacle de 
danse contemporaine. Il est né 
d’un bœuf musical à distance 
entre chanteuses débutantes 
à l’occasion d’un Zoom pour 

« La Goddam Voie Lactée » : une réflexion 
sur l’état du monde et la féminité

PuSh Fest 
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« Le Nouvel An chinois en 2022 
tombe le mardi 1er février, 
marquant le début de l’An-
née du Tigre, et se termine le  
15 février 2022 selon le calen-
drier lunaire chinois, » an-
nonce Jessica Yue.

« Venez apprendre l’histoire, les 
coutumes, les danses et les tradi-
tions derrière la célébration du 
festival du Nouvel An lunaire », 
ajoute-t-elle.

La danseuse chinoise offre un 
atelier gratuit (avec une réserva-
tion) de danses traditionnelles 
et d’histoire le samedi 29 janvier 
2022 de 13 h à 15 h à Coquitlam 
Heritage à Mackin House.

« Nous allons danser en-
semble les danses classiques 
de l’éventail chinois, du ruban, 
du mouchoir et du tambour, » 
continue Jessica Yue, « et je vais 
aussi vous apprendre quelques 
danses de base avec de la mu-
sique traditionnelle du Nouvel 
An chinois. Les familles et les 
enfants peuvent participer avec 
des mouvements de la main. 
Parmi les autres activités, les 
participants pourront assister 
également à une démonstration 
culinaire de boulettes de sésame 

Nouvel An Chinois 2022 :  
que réserve l’année du Tigre ? 
par L in Weaver

poché cantonais et porc brai-
sé rouge. Au nord de la Chine,  
fondue, nouilles, raviolis et gâ-
teau du Nouvel An (Nián Gāo.)

Animaux et éléments

La date du Nouvel An chinois 
s’inscrit dans un cycle de douze 
années, toutes associées à un 
animal et qui est déterminé en 
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Jessica Yue exécute la danse des rubans.

Fake tears, nous sommes pou-
pées pathétiques. Dying robots. 
Et sublimes machines. There-
fore, nous sommes inachevées, 
unfinished and as yet, untitled. »  
Ce slam édicté par l’une des in-
terprètes permet une mise en 
contexte précise et rapide. 

La situation de haute-fré-
quence, comme elle le dit, et de 
grands troubles, reflétés dans 
ce passage et omniprésents 
dans le spectacle, tranchent 
pourtant, comme elle le concède, 
avec le processus créatif qu’elle 
a vécu « de manière très douce ».  
« Le spectacle est dynamique, 
violent parfois », partage Virginie  
Despente, marquant une pause 
avant d’ajouter : « Il a été créé 
dans l’amour » dit-elle en ap-
puyant sur le mot amour. 

C’est en décembre 2020, dé-
routée par l’interdiction des 
contacts humains, élément 
pourtant essentiel pour beau-
coup d’artistes de la scène, que 
Mélanie Demers a commencé à 
prendre des cours de chant en 
ligne avec la chanteuse Fran-
nie Holder. « Et c’est comme ça 
qu’on a commencé le processus  
de création », raconte-t-elle 
simplement. « Au lieu d’avoir un 
unisson des corps, on a créé un 
unisson des voix. Et puis on a 
développé un discours à partir 
de la voix. » Elle retrace égale-
ment avoir voulu « mettre des 
performeuses dans une espèce 
d’art total ». Ainsi une place im-
portante est donnée à la voix et à 
la musique dans ce spectacle de 
danse contemporaine. Il s’ouvre 
au son de guitares électriques 
jouées par les quatre danseuses 
et au son de la voix de Frannie 
Holder qui performe quant à elle 
tout au long, ce qui fait que ce ca-
ractère hybride, aux accents de 
concert de rock, souffle sur les 
codes du genre et ajoute peut-
être un refrain au catalogue du 
genre. En réponse à la question 
du choix d’un titre mêlant le 
français et l’anglais, ce qui peut 
finir par troubler, elle souligne 
que « La danse est universelle 
parce qu’elle ne parle pas, mais 
ma danse parle. » 

En plus de la musique comme 
partie prenante de l’histoire, 
les tenues se voient également 
confier un rôle. Des salopettes à 
taille unique de type uniforme, 
puis du rose, des paillettes, un 
style hip-hop très saillant : les 
tenues des danseuses matéria-
lisent le déroulé de la pièce. Alors 

Suite « PuSh Fest » de la page 1 qu’elles commencent en tenues 
englobantes unisexe, à mesure 
que l’histoire avance, « elles se ré-
vèlent, se dévoilent, se dénudent, 
révèlent leurs personnalités  
propres et découvrent leur uni-
cité », confie la chorégraphe. Elle 
ajoute avoir voulu présenter la 
féminité non pas comme « un 
bloc monolithique mais des voix 
plurielles, des voix dissonantes 
même parfois. J’avais envie de 
la féminité non pas comme d’un 
symbole mais de voix multiples. »

feux d’artifice et les pétards que 
l’on fait claquer pour effrayer les 
mauvais esprits, ainsi que les 
dragons qui dansent au rythme 
des tambours et des cymbales 
pour chasser tout ce qui est mal-
heur et tristesse.

Aussi, les enfants re-
çoivent de jolies enveloppes 
rouges contenant de « l’argent 
porte-bonheur, » censées re-
présenter de bons vœux pour 
l’année à venir. Le montant 
qu’ils reçoivent est généra-
lement un nombre pair, mais 
le total ne peut pas être divi-
sible par quatre. En chinois, le 
chiffre quatre signifie la mort.

Préparer et décorer la maison

À l’extérieur, on décore les fe-
nêtres avec des papiers découpés  
et l’on colle au-dessus et sur les 
côtés de la porte principale des 
inscriptions sur papier rouge en 
signe de bonheur et de prospéri-
té. Sur la porte est apposé le ca-
ractère chinois 夫 (fu) signifiant 
« chance/bonheur/prospérité »  
qui exprime le souhait d’une  
année paisible.

L’événement est aussi l’occa-
sion pour les Chinois de procé-
der à un grand nettoyage de leur 
intérieur et de leurs vêtements 
mais aussi d’acheter des cadeaux 
pour leurs proches. La veille au 
soir a lieu une cérémonie à la mé-
moire des ancêtres et un dîner 
réunissant toute la famille.

Le Nouvel An lunaire est éga-
lement célébré au Vietnam, 
connu sous le nom de Tet, en 
Corée du Nord et du Sud, sous le 
nom de Seollal et au Tibet sous le 
nom de Losar. 

Et Jessica Yue de souhaiter 
à tous une bonne année 2022 :  
« Je me réjouis de danser 
avec vous ! Kung Hei Fat Choy 
(Bonne Année !) ».

Pour en savoir plus: 
www.coquitlamheritage.ca/
eventslist/2022/1/29/lunar-new-
year-workshop

Ces voix multiples, c’est un ca-
ractère essentiel pour Mélanie 
Demers qui, en revenant sur le 
processus créatif, affirme que 
pour elle, « 50 pour cent du tra-
vail est fait lorsqu’(elle) réunit 
l’équipe. » Si c’est bien elle qui 
porte l’idée, qui l’imagine, elle 
précise que « la création de-
vient excitante quand on réalise 
des choses qu’on n’aurait pas 
imaginées. » Et de continuer :  
« Quand je me laisse surprendre, 
distraire, quand j’orchestre les 
accidents, quand je déterre les 
mystères, c’est vraiment ça la 
chorégraphie. » Et de conclure, 
un sourire dans la voix : « Mon 
art n’existe qu’en passant par 
le cœur, le corps et l’âme de 
quelqu’un d’autre. »

La raison d’être de La Goddam 
Voie Lactée se veut donc être 
une observation à la fois de 
chaque être mais aussi holistique 
à l’échelle de la planète et « cet 
extra-monde ». Laissez-vous 
emporter, rendez-vous au PuSh 
Festival, du 26 janvier au 6 février 
dans plusieurs salles du Grand 
Vancouver. 

Info : www.pushfestival.ca

“ Venez apprendre l’histoire, les 
coutumes, les danses et les 
traditions derrière la célébration 
du festival du Nouvel An lunaire.
Jessica Yue, danseuse chinoise

raviolis au nord et gâteau à base 
de farine de riz gluant au sud, 
mais c’est toujours l’occasion 
pour les membres d’une même 
famille de se retrouver, certains 
parcourant plusieurs centaines 
de kilomètres pour regagner 
leur région d’origine le temps 
des célébrations. Au sud de la 
Chine ce sera un poisson typi-
quement cuit à la vapeur, poulet 

agit avec prudence et ne flanche 
pas, même face aux événements 
difficiles. Le tigre est aussi 
connu comme le roi de toutes les 
bêtes en Chine et son zodiaque 
est associé également à la force 
et à l’exorcisme des maux.

Le grand nettoyage

Parmi d’autres manifestations 
du Nouvel An lunaire sont les 

fonction de la lune. Ainsi, le pre-
mier jour de l’année doit débu-
ter lors de la deuxième lune du 
cycle lunaire, c’est-à-dire après 
le solstice d’hiver et avant la 
phase lunaire, après l’équinoxe 
du printemps. Chaque nouvelle 
année est également symboli-
sée par l’un des cinq éléments : 
Eau, Feu, Métal, Bois et Terre. Le  
Nouvel An chinois 2022 est l’an-
née du Tigre d’eau . Selon l’astro-
logie chinoise, 2022 sera placé 
sous le signe du Tigre d’eau, un 
animal qui symbolise l’indépen-
dance et le courage. Intuitif et 
tourné vers la famille, le tigre 

ou de gâteaux de riz cuits au 
four, et vous aurez l’occasion de 
goûter au gâteau du Nouvel An et 
à d’autres friandises festives. »

Le menu pour le dîner  
en famille

Les menus de ce grand repas 
diffèrent d’une région à l’autre, 
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véritablement pesante pour 
les personnes âgées qui vont 
jusqu’à changer leur identité 
pour se conformer aux discours 
âgistes. « Elles vont se dire 
qu’elles ne peuvent plus mettre 
tel ou tel vêtement car ce n’est 
plus de leur âge. Elles vont se 
priver de leur sexualité et elles 
vont s’interdire certaines ac-
tivités. [Elles vont même aller 
jusqu’à croire] qu’elles n’appar-
tiennent plus à cette société », 
explique-t-elle. Cette dévalori-
sation les pousserait souvent à 
l’isolement et à des troubles dé-
pressifs. Pire, dans certains cas 
cela pourrait même les amener 
jusqu’au suicide.

Afin de lutter contre ce fléau 
de l’âgisme, Martin Bouchard 
et Jessica Dupuis ont mis sur 
pied dès octobre 2021 un comité  
d’actions de sensibilisation à 
l’âgisme, dont l’AFRACB fait par-
tie. Selon Martin Bouchard, il 
est impératif de se pencher sur 
cette discrimination liée à l’âge, 
d’autant plus que la population 
vieillissante, la part d’aînés, aug-
mente d’année en année.

Jessica Dupuis souligne que 
tout le monde devrait être 
concerné par l’âgisme. « Au-
jourd’hui, on est peut-être 
jeune, mais demain ça va être 
nous les aînés. Est-ce qu’on 
veut vraiment vieillir dans de 
telles conditions ? », finit-elle  
par conclure.

Pour plus de renseignement  
visiter le: www.afracb.ca
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« …Récemment une attention grandissante s’est portée sur la double 
discrimination vécue par les aînés 2LGBTQ+ »

L’Assemblée francophone 
des retraité(e)s et aîné(e)s 
de la Colombie-Britannique 
(AFRACB) s’est réunie, le 20 
et 21 novembre dernier, avec 
quelques partenaires, afin de 
décider d’un changement de 
cap majeur qui affectera l’or-
ganisation à long terme.

Selon le directeur général de 
l’AFRACB, Stéphane Lapierre, il 
est aujourd’hui temps de renou-
veler la mission de l’organisa-
tion. « L’organisme arrive bien-
tôt à son vingtième anniversaire. 
Le monde a beaucoup changé de-
puis ces vingt dernières années »,  
commente-t-il soulignant ainsi 
un besoin urgent de s’adapter à 
son environnement.

Des changements à l’horizon

Le nom de l’organisation est l’un 
des points qui a été notamment 
discuté lors de cette réunion. 
Stéphane Lapierre explique 
que le public ciblé par l’AFRACB 
ne s’identifie plus au terme  
d’« aîné(e)s » et de « retraité(e)s ».  
Certain(e)s voudraient les rem-
placer par celui de « 50 ans  
et plus ». 

Selon le directeur, on peut 
comprendre cette préoccupa-
tion par le fait que l’on vit géné-
ralement beaucoup plus vieux 
et en meilleure forme qu’il y 
a des décennies en arrière.  
« Aujourd’hui avoir 70 ans, c’est 
comme quand on avait 55 ans 

L’AFRACB veut faire entendre la voix des 50 ans et plus
par Daphné Dossios il y a 25 ou 30 ans », illustre-t-il. 

En outre, utiliser le terme « re-
traité(e)s » ne ferait plus sens 
car « plusieurs personnes dites  
« aînées » travaillent encore », 
explique la présidente Johanne 
Dumas dans un communiqué.

L’organisation prévoit aussi un 
repositionnement stratégique 
majeur. Alors que jusqu’à pré-
sent, elle jouait uniquement un 
rôle rassembleur pour les 50 ans 
et plus, elle souhaite aujourd’hui 
être un organisme pleinement 
revendicateur et politique. « On 
aimerait s’impliquer davantage 
dans les dossiers qui touchent 
les 50 ans et plus, surtout les 
francophones, que ce soient les 
soins de fin de vie en français, 
le logement, ou les loisirs », sou-
ligne le directeur.

Au mois de décembre dernier, 
l’AFRACB a également mis à jour 
sa politique sur la diversité et 
l’inclusion. « Nous avons estimé 
qu’il était très important […] de 
bien refléter les changements 
rencontrés au sein de la société 
dans laquelle nous évoluons »,  
explique la présidente de 
l’AFRACB dans un communiqué.

Il est d’ailleurs bon de men-
tionner que récemment une 
attention grandissante s’est  
portée sur la double discrimi-
nation vécue par les aînés 2LG-
BTQ+. Le 24 janvier prochain, la 
Fondation Émergence organise-
ra ainsi une tournée dans l’Ouest 
canadien afin de sensibiliser le 
grand public et les acteurs aînés 
aux réalités 2LGBTQ+. L’AFRACB  

Information et commande postale :
chroniquesJB@gmail.com

Livre de Jeanne Baillaut

est l’un des partenaires clés  
de l’événement.

Lutter contre l’âgisme

C’est dans cette idée d’être une 
organisation revendicatrice que  
l’AFRACB s’engage à lutter contre  
l’âgisme. Selon Jessica Dupuis, 
coordonnatrice à la Fédération  
des aînés et aînées franco-
phones du Canada (FAAFC), ce  
phénomène social consiste à 
véhiculer des images négatives 
autour de la vieillesse, à discri-
miner les personnes sur la base 
de leur âge. Elle en donne un 
exemple frappant : le temps pour 
traverser aux passages piétons 
est souvent beaucoup trop court 
pour les personnes de 50 ans 
et plus. « Les structures d’ur-
banisme ne sont pas adaptées 
à la réalité du vieillissement. 
C’est comme si on arrêtait de 

considérer la vie de ces gens-
là à partir d’un certain âge »,  
s’offusque-t-elle.

Martin Bouchard, coordon-
nateur au sein de l’AFRACB, 
rappelle que l’âgisme est la 
troisième plus grande discri-
mination après le racisme et le 
sexisme. Selon lui, ce problème 
n’est pas assez abordé puisqu’il 
serait très bien ancré dans les 
codes sociaux. De plus, les mé-
dias véhiculeraient souvent des 
discours âgistes. « La phrase “il 
faut protéger nos aînés”, qu’on 
entend souvent depuis la pandé-
mie, est vraiment lourde de sens. 
Tout d’abord, cela pose les aînés 
en position de victime. Et puis le 
“nos” enlève l’identité des aînés 
alors qu’ils n’appartiennent à 
personne », illustre-t-il.

Jessica Dupuis ajoute que 
cette discrimination peut être 
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Robert Zajtmann

Le castor castré

Poutine s’en va-t-en guerre

Oubliez la pandémie. Ce n’est 
pas d’elle que vient le véri-

table danger, celui qui menace 
notre tranquillité d’esprit et 
qui a le potentiel de déclencher 
un conflit mondial dont nous 
sommes absolument incapables 
d’évaluer les conséquences. 
Certes, la COVID continue de te-
nir le haut du pavé de nos soucis 
immédiats mais il ne faut pas se 
faire d’illusion ou s’enfouir la 
tête dans le sable ; après tout, 
nous ne sommes ni des magi-
ciens, ni des autruches. Non, il 
y a de grandes chances que nos 
véritables ennuis proviennent 
du conflit qui oppose la Russie à 
l’Ukraine. L’antagonisme que se 
vouent ces deux nations devrait 
être au centre de nos préoccupa-
tions. Ce qui, à l’origine, semblait 
être une petite chicane, un sem-
blant d’escarmouche entre deux 
pays voisins ne possédant pas 
les mêmes affinités idéologiques 
a, ces derniers temps, pris de 
l’ampleur au point qu’il ne faut 
surtout pas prendre à la légère, 
ni balayer du revers de la main 
cette sérieuse menace.

Loin de moi l’idée de jouer les 
prédicateurs de malheur car 
je ne suis pas sans savoir que 
ma tendance est de souvent me 
prendre pour le premier moutar-
dier du pape ou, surtout, de m’in-
quiéter pour un rien (ce que mes 
proches me reprochent) mais, 
sans vouloir inviter qui que ce 
soit à appuyer sur le bouton de 
panique, je tiens à partager avec 
vous, puisqu’entre lecteurs et 
chroniqueur on ne se cache plus 
rien, mes moindres moments et 
sujets d’angoisse. Que ceux qui 
aimeraient me traiter de faux-
cul me donnent la chance de ter-
miner ma chronique. 

Comme le disait un de mes voisins 
de palier qui préférait avoir sa 
langue dans sa soupe plutôt que 
dans sa poche : « Chat échaudé  
craint l’eau froide ». Vladimir, 
il l’a maintes fois prouvé, ment 
comme il respire. Il n’est pas 
le seul, vous me direz, mais cet 
ex-cagébétiste (KGB) a beaucoup 
de chemin à faire avant qu’on 
puisse lui faire confiance. Nous 
sommes en droit de lui deman-
der ce que peut bien faire son 
armée dans les parages si ses 
intentions sont pacifiques. Est-
elle là avec l’intention d’installer 
un camp de colonie de vacances 
pour l’été prochain ou simple-
ment est-elle en villégiature 
dans les environs pour service 
bien rendu en Crimée ? 

Quant à la participation cana-
dienne, nommée « opération Uni-
fier », mieux vaut en rire que d’en 
pleurer. C’est mieux que rien, 
j’en conviens, mais ce n’est pas 
la présence d’un petit contingent 
canadien d’environ 200 mili-
taires non armés qui va faire 
la différence face aux 100 000  
soldats russes. L’Ukraine aime-
rait surtout que le Canada lui 
fournisse de l’armement. J’ima-
gine que Kiev a dû insister et 
supplier de ne pas leur envoyer 
nos sous-marins d’occasion. 

Au fond, vraiment, peut-on en 
toute âme et conscience, com-
plètement blâmer le chef d’État 
russe de faire preuve d’autant 
d’hostilité ? À bien y réfléchir, 
peut-être pas. Poutine, si l’on se 
fie à ses exigences, insiste fer-
mement sur un fait majeur : que 
l’Otan cesse de faire des clins 
d’œil et de flirter avec l’idée d’ad-
mettre l’Ukraine en son sein. 
Position que l’on pourrait qua-
lifier de légitime en soi car une 

Mon sujet d’inquiétude fait 
suite aux constants échecs des 
pourparlers qui se tiennent 
d’une ville européenne à une 
autre entre les représentants 
des États-Unis, de l’Otan et de la 
Russie. Cette dernière a amassé  
et concentré plus de 100 000 
soldats à sa frontière qui la sé-
pare de l’Ukraine. Avouez qu’un 
tel amoncellement de troupes 
peut inquiéter. On parle sans 
complexe de guerre froide. Ex-
cusez-moi mais, vu les circons-
tances actuelles, je la qualifierai 
de plutôt tiède cette guerre, si-
non chaude, même très chaude 
et qui risque de finir par ébouil-
lanter tout le monde si l’on n’y 
prête pas plus attention.

Poutine, le président sans 
doute à vie de la fédération 
de Russie, a beau prétendre 
qu’il n’a pas l’intention d’enva-
hir l’Ukraine, peu nombreux 
sont ceux à le croire sur parole. 

intégration de l’Ukraine à l’Otan 
pourrait représenter une menace 
aux yeux des Russes. Tout n’est 
donc pas noir ou blanc. Il existe 
des zones grises et c’est, j’ose l’es-
pérer, au milieu de cette grisaille 
à couper au couteau, qu’un com-
promis peut être atteint. 

À l’heure où j’écris ces 
quelques lignes, de nouveaux 
pourparlers ont été engagés 
entre la Russie et les États-Unis. 
Qui sait ce que sera demain ? Une 
solution pacifique à un possible 
conflit armé, dont on ne connaît 
pas les répercussions, s’impose, 
sinon je ne paie pas cher de nos 
lendemains. La raison, il va de 
soi, au bout d’intenses négocia-
tions par voie diplomatique, de-
vrait, ou plutôt, doit, l’emporter. 
La raison, comme le cœur, a ses 
raisons que la raison ne connaît 
point aurait pu dire, à quelques 
mots près, Blaise Pascal. Je 
pense qu’il a raison.

Kiev, Ukraine.
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En vous laissant masser le cerveau, vous n’aurez plus rien à cacher à personne.

Dans un futur proche,  
Santé Canada mettra-t-elle 
en place un programme 
qui permettra aux gens de  
masser les cerveaux et les 
pensées d’inconnus ? Le pa-
tient pourrait ainsi partager 
ses pensées et son activité 
cérébrale avec le public. 

C’est l’inspiration derrière le 
court métrage interactif de  
Caroline Robert, Sérotonine  
Anonyme. Ce film relie le public 
à D, une adolescente qui se fait 
masser le cerveau par ces gens 
avec leurs souris. Le récit de D 
est amusant et très interactif car 
les massages qu’elle reçoit de la 
part des participants lui font du 
bien. Au cours de ces attentions, 
D offre une visite guidée de son 
cerveau à son public. 

« Je voulais qu’elle [D] soit au-
thentique et que tout de suite 
on pense qu’elle se livre de fa-
çon franche […] elle a l’air un 
peu timide mais on sent qu’elle 
veut vraiment partager quelque 
chose avec nous », raconte  
Caroline Robert.

D commence par leur relater 
les détails de sa semaine, puis de-
vient de plus en plus intime avec 
le public, auquel elle explique 
tout ce qu’il voit sur l’écran, en 
passant par les choses un peu 
plus banales comme les détails 
de sa semaine, jusqu’à la peur, 
l’amour et la colère. Le public se 
retrouve ainsi dans un monde 
où il peut compatir avec D, la  

Le massage cérébral 
à la rescousse

par L iam Sfaxi comprendre, mais aussi l’apaiser 
en lui massant le cerveau. 

Le titre Sérotonine Anonyme 
explique le but du film car le 
public « donne l’hormone du  
bonheur à D de manière interac-
tive », exprime Caroline Robert,  

« Je dirai que ça a pris un 
an à un an et demi mais ça 
fait longtemps que j’y pen-
sais dans ma tête », s’exclame  
Caroline Robert.

Pour ce projet elle a fait beau-
coup de recherches psycholo-

le processus de réalisation du 
court métrage. Elle a écrit le 
scénario, aidé dans le travail 
d’animation de D et de ses ondes 
cérébrales, et fourni les voix de 
fond. De plus, elle a beaucoup 
travaillé avec une recherchiste 

apparent en visionnant le film. 
Et cette nervosité aide le public 
à comprendre D et permet aussi  
aux gens de comprendre que tout 
le monde ressent de l’anxiété  
de temps en temps. Consciente 
de son anxiété, D y fait face.

mais il reçoit aussi la joie 
palpable de D grâce à son récit. 

Des recherches 
psychologiques

Ce genre de court-métrage ne se 
crée pas sans un travail d’équipe 
énorme, selon l’artiste multidis-
ciplinaire et « combine l’artisanat  
et la technologie ». 

giques pour comprendre les mé-
canismes du cerveau mais aussi 
comment se manifeste l’anxié-
té chez différentes personnes.  
« Je voulais que les dessins dans 
le film viennent incarner les 
ondes cérébrales de mon per-
sonnage », dit-elle. Pour le faire 
de manière réaliste, l’artiste a 
rempli de nombreux rôles dans 

pour comprendre comment les 
jeunes filles répondent à cer-
taines questions pour créer le 
personnage de D. Son équipe, 
dit-elle, a beaucoup contribué à 
rendre ce monde réel. 

Un refuge pour tout le monde

L’artiste travaillait sur Sérotonine  
Anonyme dans sa tête bien 
avant la COVID-19 mais dès que 
la pandémie a débuté, ce projet 
est devenu un refuge pour elle. 
La pandémie a cependant beau-
coup influencé le film car elle-
même a ressenti de l’anxiété à 
cause de cette catastrophe.

 « Lorsque la pandémie est ar-
rivée je ne connais personne qui 
n’a pas vécu personnellement 
l’anxiété, donc je me suis dit que 
c’est quelque chose qui pourrait 
parler à beaucoup de gens »,  
affirme-t-elle.

Le personnage de D souffre 
aussi d’anxiété, ce qui devient 

« Quand tu acceptes tes dé-
fauts et tes faiblesses sans les 
juger, c’est là que tu peux accé-
der plus à toi-même », poursuit 
Caroline Robert qui affirme que 
Sérotonine Anonyme a eu beau-
coup de succès avec le public, 
et des écoles ont même com-
mencé à intégrer son film dans  
leur cursus.

 « Je sais que ça va être intégré 
dans des programmes scolaires 
donc [le court métrage] va avoir 
une vie dans plein de milieux 
différents », affirme-t-elle. 

Le court-métrage interactif 
Sérotonine Anonyme peut  
être regardé sur un ordinateur  
ou un téléphone en tapant  
sur ce lien. 

Info :
www.onf.ca/interactif/serotonine/ 
 ?hp_fr=feature_4&feature_type= 
w_free-film&banner_id=80179

“ Je voulais que les dessins dans le film viennent incarner 
les ondes cérébrales de mon personnage...
Caroline Robert, réalisatrice de Sérotonine Anonyme
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Autodidacte, Vaughn David a 
toujours évolué dans le monde 
du bois. Oeuvrant tout d’abord 
dans la charpenterie, il prend 
un tournant dans sa vie pro-
fessionnelle et ressent un be-
soin de créer il y a douze ans. 
« J’étais trop stressé dans mon 
travail et je voulais la liberté 
de faire ça. Je n’ai jamais re-
gretté », explique-t-il.

Après avoir étudié le bois et 
son séchage par lui-même à 
grand renfort de recherches 
sur Internet, il expérimente 
ensuite pendant environ deux 
ans avant d’aboutir à la créa-
tion de son propre procédé.  
« Certains disent que je vis une 
vie monacale dans mon studio. 
J’y suis tous les jours », confie  
Vaughn David.

Vaughn David tiendra son 
exposition Integrity - Patience -  
Spirit au Pacific Arts Market du 1er 
au 28 février.

Une technique unique

Certaines pièces requièrent 
jusqu’à 500 heures de travail  
selon l’artiste : « Au final, ça peut 
prendre des années car il faut 
que le bois sèche correctement 
et à l’air, de façon naturelle. Avec 
le temps, certaines couleurs ap-
paraissent, parfois jusqu’à 15 ans 
après la finition ! Les pièces vont 
continuer de s’enrichir, les cou-
leurs vont s’intensifier. C’est ça, 
la beauté de mon procédé. »

Vaughn David fait corps avec 
le bois : « Quand vous faites tout 
à la main, que vous passez du pa-
pier de verre, que vous enduisez 
d’huile et que vous répétez ce 
procédé encore et encore, c’est 
beaucoup de travail mais cette 
couleur et l’éclat de cette couleur 
naturelle qui provient de ce bois 
sont exceptionnels. »

Le but de Vaughn David est 
d’affiner sa méthode mais il 
avoue que chaque étape de-
mande beaucoup de recherches 
: « Le séchage du bois est un art 
en lui-même ». À long terme, le 
sculpteur souhaiterait trans-
mettre son savoir : « Mon projet 
est d’enseigner mon procédé à 
quelques étudiants autochtones 
et être leur mentor. Je voudrais 
avoir quelques personnes qui 
travaillent au studio et qui 
créent des objets tout le temps », 
confesse cet amoureux du bois.

Un art au plus  
près de la nature

Vaughn David trouve son bois 
brut dans la région : « Ici, à  
Richmond, les ouvriers de la mu-
nicipalité m’appellent lorsqu’ils 
coupent des arbres et qu’ils 
pensent qu’ils ont des pièces in-
téressantes. Je vais les voir et si 
c’est quelque chose que je veux, 
je le ramène à l’atelier et je com-
mence à le travailler. » Il écume 
également les plages de la côte 
ouest et reste en liaison avec les 
autorités des parcs.

« Mon préféré, c’est le bois 
de cerisier. Puis le platane et 
le robinier et enfin, différents 
types d’érables », confie Vaughn  
David, tout en spécifiant que ce 
sont des bois exotiques mais qui 
poussent quand même sur la 
côte ouest.

Les huiles utilisées sont na-
turelles, tout comme le procédé 

Épouser les courbes naturelles 
du bois pour les sublimer
par Nathalie Astruc de séchage à l’air libre, explique 

fièrement Vaughn David : « J’ai 
environ 300 pièces qui sèchent 
actuellement. Certaines mettent 
cinq à six ans à sécher parce 
qu’elles sèchent à l’air libre et 
naturellement. Je ne peux pas ac-
célérer le procédé. Ça, c’est pour 
ceux qui veulent faire beaucoup 
d’argent avec ça. »

« L’Homme qui murmurait  
à l’oreille du bois »

C’est le surnom que plusieurs 
maîtres menuisiers lui ont  
donné. Au-delà des techniques, 
des couleurs et des textures, 
Vaughn David voit beaucoup 
plus dans la matière qu’il tra-
vaille : « Il y a quelque chose 
dans mes gènes qui fait que je 
regarde le bois et je peux savoir 
ce qu’il y a à l’intérieur. Je fais 
ça avec des arbres dont l’écorce 
est encore là. Je vois à partir de 
l’écorce ce qu’il se passe à l’in-L’artiste Vaughan David entretient une relation spirituelle forte avec le bois. 
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térieur. Il y a des compressions, 
de magnifiques écorces : je peux 
voir ça en regardant le bois. Je 
peux voir de quoi la pièce finie et 
son grain auront l’air. » 

L’artiste admet humblement 
ne pas seulement mettre cette 
beauté en valeur mais entrete-
nir une relation spirituelle forte 
avec le bois « tout en laissant le 
bois à son état naturel, en sui-
vant en quelque sorte la feuille 
de route originelle. Quand j’af-
fine le bois, je suis le grain et je 
cherche ses aspérités. »

Vingt œuvres de Vaughn David 
issues d’une centaine seront 
exposées au Pacific Arts Market 
tout au long du mois de février.

Site officiel de Vaughn David : 
www.vaughndavidstudio.com

Site du Pacific Arts Market : 
www.pacificartsmarket.ca
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Les arts au secours  
de l’écologie
Accepter l’éphémère et l’insta-
bilité grâce à l’art. L’exposition 
Traces, Erasures, Resists ouvre 
la voie à de nouvelles pers- 
pectives et interprétations de la 
nature et de l’environnement.

Dans ce projet artistique am-
bitieux, exposé du 7 janvier au 
10 avril à la Belkin Gallery de 
UBC, l’artiste pluridisciplinaire 
Laiwan présente ses œuvres 
de jeunesse et fait dialoguer les 
écrits et les images.

Philosophie

En s’intéressant aux sujets et 
récits délaissés, Laiwan met en 
évidence la perception parfois 
ténue de chacun sur son propre 
environnement et cherche à 
libérer les esprits curieux du  
carcan idéologique. 

« Cela peut également être 
considéré dans le cadre d’ap-
proches décoloniales. Ce que les 
structures coloniales et capita-
listes dominantes considèrent 
comme n’ayant pas de valeur 
sont souvent les choses qui nous 
gardent en vie [et] qui main-
tiennent en vie les cultures mar-
ginalisées », précise l’artiste.

Née en Rhodésie (actuel Zim-
babwe) de parents chinois, 
Laiwan est témoin, dès son plus 
jeune âge, des lois discrimina-
toires que subit sa famille. Dans 
ce pays alors régi par le système 
d’apartheid, ses parents et ses 
soeurs se voient refuser de nom-
breux droits sous prétexte de 
leur appartenance ethnique.

« En tant que Chinois, [mon 
père] n’avait pas le droit de pos-
séder de biens et n’était pas libre 
de choisir sa profession. Il a donc 
dû être commerçant dans le sec-
teur [réservé aux personnes] 
“de couleur” », explique Laiwan. 
Érudit et amateur de littérature, 
à défaut d’être bon en affaires, 
le père de Laiwan lui fait décou-

par Amélie Lebrun nement, mais aussi comment 
contribuer à la construction 
d’un monde meilleur. « L’art peut 
ouvrir de nouveaux mondes »,  
affirme l’artiste et, grâce à 
l’imagination, invite à forger de 
nouvelles relations entre l’être 
humain et son environnement 
pour favoriser la générosité et  
la réciprocité.

Curieuse des principes d’har-
monie entre l’homme et la na-
ture, l’artiste observe un pa-
rallèle entre l’importance de 
l’infiniment petit dans l’équi-
libre de l’écosystème, et la  
nécessité de protéger et préser-
ver les éléments et récits déni-
grés par les systèmes politiques 
et économiques dominants.

« Ces choses invisibles et appa-
remment sans valeur, sont aussi 
[celles] qui peuvent nous détruire 
si elles sont déséquilibrées. [...]  
Les systèmes dominants tentent 
de les effacer, mais elles sont 
cruciales en tant que diversi-
té culturelle et biodiversité », 
précise Laiwan. En mettant en 
valeur les récits historiques et 
culturels marginalisés, Laiwan 
célèbre la diversité. Et en faisant 
de cette pluralité le sujet même 
de son exposition, Laiwan fait de 
cette célébration un acte de ré-
sistance face aux systèmes d’op-
pression cherchant à les réduire 
au silence.

Imaginer un monde

Mais Laiwan ne cherche pas 
seulement à pointer du doigt les 
risques de ce type d’hégémonie.  
En créant des œuvres et des 
espaces artistiques favorisant 
cette pluralité des interpréta-
tions et des expériences, l’artiste 
et activiste permet de trouver 
des solutions et moyens d’ex-
pressions pour donner une voix 
à cette diversité. Ce recours à 
l’art pour s’exprimer et trouver 
une forme de libération face à 
des situations parfois difficiles, 
Laiwan l’a développé très tôt. En 

Laiwan, distance of distinct vision / point éloigné de vision claire (detail), 1992. 
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vrir l’histoire et la philosophie 
chinoises lors des courses mati-
nales. « J’aimais ce monde plus 
vaste au-delà des dangers et 
de la violence de l’apartheid », 
ajoute-elle. 

Diversité

Lors de ces échappées philoso-
phiques quotidiennes, Laiwan 
découvre l’idéal taoiste d’har-
monie. La philosophie chinoise, 
telle que le Tao, nous guide [...] 
en ce qui concerne l’impor-
tance du maintien de l’équilibre. 
Les êtres humains et la nature 
doivent être en équilibre »,  
explique Laiwan.

Et la curiosité intellectuelle 
héritée de cette enfance baignée 
dans les débats d’idées, mais aus-
si confrontée à l’environnement 
hostile de l’apartheid, permet de 
comprendre l’approche de l’ar-
tiste. Misant sur les défis posés 
à la conscience et aux idées, les 
œuvres de Laiwan explorent de 
nouvelles façons d’interpréter 
et d’interagir avec son environ-

effet, lorsque la famille de Laiwan 
quitte la Rhodésie, alors en 
guerre, pour arriver au Canada  
et poser ses valises à Vancouver,  
elle se retrouve déboussolée 
dans un nouveau pays. « J’étais 
une jeune adolescente et j’étais 
une étrangère dans un endroit 
étrange », se rappelle-t-elle.

Laiwan se réfugie alors dans 
la poésie pour faire face à ces 
changements brutaux et à son 
nouvel environnement. 

« J’ai trouvé une machine à 
écrire dans le petit appartement 
où nous étions tous entassés, et 
j’ai commencé [...] à écrire des 
poèmes. Ils n’étaient pas très 
bons, mais c’est comme ça que 
fonctionne l’art, il faut com-
mencer quelque part et, après 
beaucoup d’efforts, on arrive 
de l’autre côté, [dans un nouvel 
état] qui nous invite à imaginer 
un monde dans lequel nous vou-
lons vivre », conclut l’artiste.

Pour plus d’informations, rendez-
vous sur www.belkin.ubc.ca
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renvoient aux liens qui créent 
les êtres et à la complexité  
de l’identité.

L’artiste canado-iranienne 
passe aussi par la sculpture pour 
faire réfléchir sur l’identité.  
Ses sculptures Thread mettent 
en scène des objets du quoti-
dien, traditionnels et contem-
porains, revisités par des fils 
noirs. Ces relations poussent 
à la réflexion sur le lien  
et l’emprisonnement.

Sa dernière exposition 
Ma Miaeem va Miravim 
(We Come and Go) aborde 
toujours le thème de 
l’identité mais cette fois-ci 
par le prisme de l’enfance.

Le « troisième espace »

Le contraste est un élément ré-
current du travail artistique 
de Mehran Modarres-Sadeghi. 
Dans la lignée de ses œuvres 
précédentes, noires et blanches, 

Les œuvres de l’artiste ira-
nienne questionnent l’identité 
et le statut d’iranienne au sein 
de la société nord-américaine. 
Mehran Modarres-Sadeghi se  
penche avec Ma Miaeem va 
Miravim (We Come and Go) 
sur la formation de l’identité  
pendant l’enfance et ses  
nombreux défis.

Originaire d’Ispahan en Iran, 
Mehran Modarres-Sadeghi est 
arrivée au Canada il y a plus de 
vingt ans. Titulaire d’un diplôme 
en physique de l’Université  
de Technologie d’Ispahan en 
Iran, elle s’oriente vers les arts 
en arrivant sur le sol cana-
dien. Elle obtient une licence 
en arts visuels à l’Université 
de la Colombie-Britannique en 
2007 puis un Master en arts vi-
suels de l’Université Emily Carr  
en 2017. 

Les recoins de l’identité

Mehran Modarres-Sadeghi ex-
plore la complexité de l’identité  
dans ses œuvres. Sa série de 
dessins Lost, intriqués et hyp-
notiques, questionne sur les 
liens par le trait. Ces mille fibres 

par Nathalie Astruc

25 janvier au 8 février 2022

« Ma Miaeem va Miravim (We Come and Go) » 

L’identité en question dès l’enfance

Le thème de l’identité par le prisme de l’enfance.

Ma Miaeem va Miravim (We Come and Go) 
réinterprète le classique de la littérature 
jeunesse des années 40 de William S. Gray 
en noir et blanc.

exprimant les pleins et les creux, 
Ma Miaeem va Miravim (We Come 
and Go) réinterprète le classique 
de la littérature jeunesse des an-
nées 40 de William S. Gray (les 
livres Dick and Jane) en noir et 
blanc. Cette dualité met en lu-
mière la formation d’une iden-
tité à part, ni totalement anglo-
phone ni iranienne pour l’artiste.

Cette exposition effectue une 
plongée dans le « troisième es-
pace », lorsqu’un être n’est d’au-
cun espace défini. Ces silhouettes 

souligne le brouillage des co-
des linguistiques et culturels à 
un âge où le langage se forme, 
et la forte responsabilité d’un 
manuel de lecture pour des  
apprenants plurilingues.

Ma Miaeem va Miravim (We 
Come and Go) est à découvrir du 
27 janvier au 21 mars à la District 
Library Gallery dans le cadre de 
North Van Arts.

Les œuvres de Mehran  
Modarres-Sadeghi ont été 
exposées dans plusieurs ga-
leries d’art de la Colombie- 
Britannique. Elle a participé 
à des expositions collectives 
à la Concourse Gallery, Charles 
H. Scott Gallery à l’Université  
Emily Carr mais aussi au 
Centre A en 2017 et au Cityscape  
Community Art Space en 2019. 
Son exposition solo à la ga-
lerie Doris Crowston avec 
Sunshine Coast Arts Council à 
Sechelt au printemps 2020, et  
Tracing Shadows à la galerie 1515  
en 2021.

Pour plus d’informations :  
www.northvanarts.ca

Site officiel de Mehran  
Modarres-Sadeghi : 
www.mehranmodarres.com

sans visage ni trait distinctif 
poussent cette réflexion sur la 
sous-représentation de la diver-
sité dans la littérature jeunesse. 
Une traduction approximative 
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